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Le droit d'interpellation au Reiohstagf
Notre correspondant particulier à Berlin nous télé-

graphie
On se rappellequ'à la" suite de là discussion pro-

voquée au Reichstag par l'interview du Êaily Tete-
graph, on renvoya à une commission les projets de
loi sur la responsabilité ministérielleet les demandes
dé modification du règlementde la Chambre. C'est

•pat' s^ux-m que la commissiona commencé ses tra-
jvaux. Les^ocialistesdemandaientque les interpel-
lations fussent inscrites à l'ordre du jour d'une des
trois "séances suivantes et qu'elles pussent faire

.l'objetd'une motion. Les libéraux et les nationaux
libéraux viennent de soumettre fi la commission
deux projets à peu près identiques et qui constituent
une sorte de transaction.

D'aprèsces projets, les interpellationssur la poli-
tique extérieure doiventêtre discutées dans un délai
de quatre semaines, celles sur la politique intérieure
dans un délai de quinze jours. La majorité pourra
toutefois exiger la discussion immédiate.

La présentationd'une motion sanctionnant l'in-
terpellationet qui exige la signature de trente dé-
putés devra aussi être admise par un vote de la
majoritési trente autres députés s'y opposent. Pour
comprendrela portéedes projets socialistes et libé-
raux, il faut les comparer au règlement existant.
Celui-ci permet au gouvernementde fixerà son gré
la date de la discussion d'une interpellation ou de
s'y refuser même complètement.Dans ce cas, les
députés peuvent discourirsur la question sans l'in-
tervention du gouvernement si cinquante d'entre
eux le désirent. Mais en aucun cas le dépôt d'une
motionn'est admis et les interpellationsrestent tou-
jours sans sanction.

D'après les conversationsde couloirs;les proposi-
tions des libéraux et des nationaux libéraux, qui
vont être fondues en un projet unique, paraissent
avoir des chances de succès malgré les objections
des conservateurs. Ceux-ciprotestent surtout con-
tre le droit de présenter une motion pour sanction
des interpellations.Ils trouventque cette extension
des droits du Reichstag est dangereuse, puisque le
chancelieret les ministres ne relèvent que de la
couronne.Ils n'admettentpas que rien soit changé
à ce principe.

La réception des souverains anglais à Berlin
Notre correspondant particulier & Berlin nous télé-

graphie
Le couple royal anglais sera reçu conformément

à l'usage, à son entrée dans Berlin par le bourg-
mestre et le conseil municipal, qui le saluerontà la
porte de Brandebourg.L'empereura décidéque cette
fois une petite tente serait dressée pour protéger les
magistrats municipaux de la capitale contre les in-
tempéries.Ces messieurs ne seront pas comme d'ha-
bitude en habit, mais en redingoteavec pardessus,
et ils ne se découvrirontpas pendant l'allocution du
maire. Les demoiselles d'honneurne porterontplus
non plus, d'après la volonté de Guillaume II, des
robes de mousseline blanche, mais des vêtements
chauds. Ces précautionscontre les refroidissements
sont excellentes, mais on trouve à Berlin que l'em-
pereur aurait mieux fait de supprimer complète-
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la capitale, pour la remplacerparune réception plus
digne à l'hôtel de ville.

Fêtes universitaires à Prague
Notre correspondant particulier nous télégraphie

Aujourd'hui lundi ont lieu à Prague des fêtes
universitairespour célébrer le 500e anniversaire du
décret de Kuttenberg..C'est de cette ville que le roi
Ven'cesîaslança, le 18 janvier 1409, un an et trans-
formant la constitution de l'université.Jusque-làles
quatre nations bohémienne, franconienne,saxonne
et polonaise avaient eu chacune une voix dans la
directiondes aflaires de l'université; les Allemands
disposant du vote franconienet saxon jouaientdonc
un rôle prépondérant ils le perdirent lorsqu'ilsre-
fusèrent de s'associer au mouvementhussiteet pro-
clamèrent leur fidélité au pape. Le roi Venceslas, en
conflit avec le pape et l'empereur,résolut de s'ap-
puyer sur les Tchèques hussites et donna dans
l'université trois voix à la nation bohémienne con-
tre une à chacune des autres nations. La consé-
quence, fut un exode des Allemands qui allèrent
fonder en territoire saxon l'universitéde Leipzig.

De grandes fêtes auront lieu cette année à l'occa-
sion de ce centenaire.

«V Le comité pour le monument de Jean Huss or-
ganisait une reunion festivaleà laquelle assistèrent
aussi les étudiants français qui ont visité la ville.

Les obsèques du général Canzio
Les obsèques du général Canzio ont été célé-

brées dimanche à Gènes.
Dans le cortège, qui était précédé de troupes, on

remarquait les membres de la famille, les re-
présentants de M. Giolitti et des ministres, des
sénateurs, des députes, les autorités du port de
Gênes, des garibaldiens et des délégations des as-
sociations ouvrières du port.

Une foule émue se pressait sur le parcours du
cortège. Des musiques jouaient des marches fu-
nèbres.

Jusqu'au cimetière de Stagliéno, le cercueil a
été," porté par des ouvriers du port qui se re-
layaient.

Sur la place Verdi, plusieurs discours ont été
prononcés.

Le cortège est arrivé au cimetière à une heure
un quart. Le corps a été ensuite déposé dans le
caveau,pendantque les musiques jouaient l'hymne
à Garihaldi.

D'autres discours ont été prononcés ensuite. Le
consul de France a rappelé que Canzio a pris
part, à la tête d'un corps garibaldien, à la dé-
fense de la France en 1870, et au brillant fait de
guerre que fut le combat sous Dijon.

Les tremblementsde terre
La commission envoyée à Messine par le minis-

tre des travaux publics étudie la question du dé-
blayement des ruines.

On commencera par déblayer le lit de deux tor-
rents qui traversent Messine, de façon à éviter tout
danger d'inondation. Ce travail occupera les sur-
vivants actuellementà Messine, et d'autres qui ont
été rappelés en assez grand nombre.

On recherche les céréales et les farines qui se
trouvaient en grande quantité dans les dépôts mi-
litaires.

La santé de la population est satisfaisante.
Le duc de Gênes continue à visiter tes lieux du

sinistre.

Selon le Corriere d'Italia, le ministre de la
guerre Casana, revenu à Rome, a déclaré que les
services de secours ont bien fonctionné en Gala-
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LA MUSIQUE

A l'Académienationale de musique Première repré-
sentation de Monna Vanna, drame lyrique en quatre
actes, poème de M. Maurice Maeterlinck, musique
de M. Henry Février.

Selon le vœu du musicien, et malgré l'oppo-
sition du poète, Monna Vanna a paru sur la
scène de l'Opéra. Un jugement provisoire lui a
permis cette apparition un jugement définitif
peut demain la condamner à disparaître. Et il
y a le jugement du public, à qui le dernier mot
appartient voilà, plusieurs sortes de choses à
considérer.

Le jugement provisoire fonde une décision
excellente sur des motifs hasardeux et dange-
reux. M. le président de la première chambre
estime en effet que le poète et le musicien, par
le contratqu'ils ont signé avec l'éditeur, concè-
dent à celui-ci tous leurs droits sur l'œuvre, et
qu'ainsi l'éditeur est à lui seul maître d'en auto-
riser ou d'en interdire la représentation. J'i-
gnore quelle est exactement la portée de cette
sentence. Il serait déplorablequ'elle vînt à faire
jurisprudence,et qu'on en prît texte pour attri-
buerauxéditeursune autorité souveraine. Mieux
vaudrait encore subordonner le musicien au
poète,si déraisonnable que soit cetteconception,
que de les mettre l'un et l'autre à la discrétion
d'un commerçant dont la puissance est déjà
trop grandeet la situation trop avangeuse. Il
paraît que la plupart des contrats d'édition mu-sicale contiennent une clause pareille à celle
sur laquelle le présidentde la première cham-
bré s'est appuyé pour rendre son jugement; la
plupart des musiciens et des poètes sont donc
exposés, au cas d'un conflit avec leur éditeur,
à se trouver soudain destitués de tout pouvoir
sur leur œuvre. Ils ont assez coutume de
signerdes traités sans s'inquiéter de les lire
qu'ils prennent désormais plu$ de souci.Quand le jugementprovisoire de la première
chambre n'aurait servi qu'à appeler l'attention
3à-dessus, il faudraitencore"rendre grâces à son
Milité.

Pour le fond de l'affaire, quel que soit l'arrêt
final de la justice, l'avis que je vous ai naguère
fionné sur l'essentiel du débat n'en sera pasjfliangé. Un drame musical est l'œuvre du mu-

bra, sous la direction des généraux Mazzitelli et
Taraitt; au contraire, à Messine, le ministre a
constate une grande confusion dans l'action du
commandement militaire; aussi diminua-t-il la
nombre, excessif des officiers supérieurs qui en-
travaient l'initiative du général Mazza. Le ministre
estime que l'état de siège ne doit pas se prolongée.

Le grand complot panserbe
Notre correspondant particulier de Budapest nou$:

écrit
Après une enquêtequi a duré six mois et abondé

en incidents de toute sorte, le parquet d'Agram a
publié hier l'acte d'accusation dans le procès dit
du « complot panserbe ». Ce document forme un
gros volume et contient l'historique détaillé du
mouvement panserbe depuis ses débuts jusqu'à ces
derniers temps.

Cinquante-trois individus, tous établis en Croatie
et en Slavonie, et de religion serbe orthodoxe, à
savoir quatorze commerçants, douze instituteurs,
six fonctionnaires communaux, cinq prêtres, deux
médecins et propriétaires, deux aubergistes, deux
forestiers, deux paysans, six divers, sont accusés
d'avoir, par divers moyens, agi dans le but de sé-
parer la Croatie, la Slavonie, la Dalmatie, la Bos-
nie et Herzégovine de la monarchie austro-hon-
groise, d'avoir cherché à provoquer des dangers
extérieurs pour l'Etat ainsi que la révolution et
la guerre civile, et de s'être ainsi rendus coupables
du crime de haute trahison, prévu et puni par la
loi pénale. 276 témoins seront cités devant le tri-
bunal afin de corroborer l'accusation contre les
divers prévenus.

Pour leur propagande, ils avaient fondé des as-
cociations de sokols,auxquelles ils fournissaient des
armes.'Les membres de ces associations, qui de-
vaiént constituerune milice panserbe,étaient char^
gés de répandre parmi les paysans la conviction,
que le roi Pierre était leur souverain légitime. Cette
propagandedevait s'étendre aussi à l'armée. Il s'a-
gissait de persuader aux soldats austro-hongrois
de ne pas tirer sur des Serbes en cas de guerre.

Les sokols étaient en rapport avec une société
de Belgrade, la Slovenski-Jug, qui les mettait en
relations avec la cour de Belgrade.

Un certain nombre d'officiers serbes avaient été
envoyés en Croatie et en Bosnie, sous de faux noms,
pour y préparerune organisationrévolutionnaire.

Les audiences publiques qui seront consacrées
à ce procès commencerontau début de février.

L'entrée de Sven Hedin à Stockholm
Le célèbre voyageur qui a réussi à parcourir et à

explorer l'inaccessible Thibet, Sven Hedin, a été
reçu hier à Stockholm avec les honneurs exception-
nels dus à ses exceptionnels travaux.

Il est arrivé hier dimanche à une heure trente à
bord du steamer-piloteV<>qa.

Une foule innombrable qui l'attendait lui a fait
un accueil enthousiaste.

Au débarcadère, l'explorateura été reçu par les
membres du gouvernement,les présidentsdes deux
Chambres, la Sociétéde géographie, le conseilmuni-
cipal. l'Association des étudiants de Stockholm encasquettesDiancnes ex plusieurs sociétés ae sport.

Après les discours de bienvenue, Sven Hedin très
ému a remercié.

Il a rappelé qu"il quitta la patrie pour son premier
voyage d'exploration il y a plus de vingt-cinq ans.

Au milieu des hourras de la foule, Sven Hedin
s'est rendu dans un carrosse royal attelé de quatre
chevauxau château, où le roi l'a reçu en audience et
lui a conféré la grand'croixde l'Etoile-Polaire.

Le soir eu lieu un banquet sous la présidence du
prince.royal,qui a conféré à l'explorateurle diplôme
de membre honorairede la Société royale d'anthro-
pologie et de géographie.
Un procès en diffamation du gouvernement

américain
Les directeurs, administrateurs, les employés

et rédacteurs du New-York World, du New-York
Sun, du Brooklyn Eagle et de l'Indianapolis News
sont cités à comparaître aujourd'hui et demain
devant les grands jurys de Washington et de New-
York pour témoigner dans le procès en diffama-
tion ouvert par le gouvernementà propos des in-
sinuations de corruption qui ont été portées, dans
ces journaux, au sujet du canal de Panama, et qui
ont provoqué l'envoi d'un message de répudiation
au Congrès par le président Roosevelt.

On sait que le New-York World a personnelle-
ment accusé des parents du présidentRoosevelt et
de M. Taft d'avoir participé à des opérationsayant
pour objet de faire bénéficier un syndicat améri-
cain d'une partie des deux cents millions de francs
payés par le gouvernement des Etats-Unis pour
l'acquisition du canal de Panama. Le président
Roosevelt a riposté -à cette accusation eh accusant
à son tour, M. Pulitzer, directeur du World, de ca-
lomnie et de diffamation visant et atteignant la
nation elle-même.

Pareil cas de procès en diffamation intenté par
1e gouvernement est des plus rares et ne s'était
pas produit depuis 1798.

Le journal de M. Pulitzer ridiculise ce procès en
assurant que « les témoins seront invités à dire
tout, excepté ce que tout le monde sait ».

Allemagne. –L'ambassadeur de France à Berlin et
Mme Cambon ont accepté le patronage d'un comitéqui
s'est chargé d'organiserune grande fête de bienfaisance
à Berlin. Le comité se compose de la princesseAntoinee
Radziwill, de la princesse Biron de Courlande, de
la marquise de Laguiche-Arenberg,de Mme -d'Andre-
zel et de Mme de Carbo!:el. On espère le concours
d'artistes de l'Opéra de Paris et de la Comédie-Fran-
çaise.

Autriche-Hongrie. Hier dimanche, à Prague,
pendant la promenade sur le Graben des étudiants
allemandsrevêtus de leurs insignes, des rixes se sont
produites entre eux et des manifestants tchèques. La
police et les gendarmes ont disperséles manifestants,
fait évacuer le Graben et opéré plusieurs arrestations.

Russie. Aujourd'hui,59 personnes ont été atteintes
par le choléra, 21 sont mortes.

A l'asile municipal de veuves infirmes,l'épidémie
a atteint 34 pensionnaires dans l'espace de quelques
heures.

CANADA. Un traîneau portant sept excursionnistes
a été écrasé par un train du Grand Trank au passage
à niveau de Grimsby (Ontario) cinq personnesont été
tuées.

Etats-Unis. Un grand incendie qui a fait pour 3
millions de dollars de dégâts a détruit à Bosion le
Colisée où se tenait une exposition internationale
d'automobiles; 500 autos ont été brûlées, 3 chauf-
feurs manquent et une vingtaine de pompiers ont été
plus ou moins grièvement contusionnés.

sicien seul il n'est pas -vrai qu'il v ait collabo--
ration du musicien et du poète; c'est-par un
abus et un détournement de sens qu'on a admis
dans le langage cette expressionfausse. Colla--
boration signifie travail en commun, effort si-
multané, aide réciproque ni matériellement,
ni intellectuellement, il n'est rien de tel dans
les rapports d'un compositeur et d'un li-
brettiste. Le librettiste abandonne au com-
positeur un texte à mettre en musique, puis
disparaît; il n'intervient à aucun moment
dans le labeur du musicien (1). Il en serait
bien empêché il ignore la musique; les
exceptions sont trop rares pour avoir d'autre
effet que de confirmer la règle. L'ordonnance
de l'ouvrage, l'équilibre et la proportion des di-
verses parties dont elle est formée, le dévelop-
pement des idées, le style du chant, la nature
des voix, la sonorité et la couleur de l'orchestre:
tout cela lui est entièrement étranger. Et pareil-
lement l'œuvre lui est étrangère et il n'a au-
cun droit sur elle. Aucun droit, sinon des droits
d'auteur.Comme le sujet et le texte fournis par
lui sont utiles au succès, il est équitable qu'il
ait part au profit en argent. Mais à l'autorité
morale jamais. Je sais bien que la loi n'est
pas de cette opinion. C'est une loi à refaire,
voilà tout. Ou mieux une loi à faire. Car dans
son état actuel, elle est si extravagante, si in-
consistante, si détachée de la réalité, qu'à vrai
dire elle n'existe pas. Il faut la faire avec la
collaboration, je prends le mot dans son sens
exact, d'hommes qui connaissent ce qu'est la
musique, et la création d'une œuvre musicale.
Voilà pour les congrès de la propriété artisti-
que, à qui d'ordinaire la matière semble faire
défaut, et où l'on ne semble pas savoir de quoi
parler, un sujet de méditation et d'étude.

Passons au jugement du public, c'est-à-dirq
à celui que l'on peut porter sur l'œuvre elle-
même. Vous connaissez la pièce de M. Maeter-
linck elle peut d'ailleurs être contée en peu de
mots. Pise, assiégée par une armée florentine,
est à la veille d'être prise plus de pain et plus
d'armes. Guido Golonna, qui commande dans
la ville, a envoyé son père Marco en ambassade
auprès du condottiere Prinzivalle, capitaine des
troupes de Florence. Et Marco revient, appor-
tant les conditions de Prinzivalle. Le chef en-
nemi consent à sauver Pise, à faire entrer dans
ses murs un convoi de vivres et de munitions,
si le soir même la femme de Guido, la belle et
chaste Monna Vanna, vient se livrer à lui,
seule et nue sous son manteau sinon la ville
sera prise d'assaut demain. Guido, éperdu de
colère et de désespoir, ne .veut pas croire que
Vanna puisse consentir à l'odieux sacrifice. La
voici elle consent; simplement et douloureu-
sement, avec une douceur invincible, elle se

(1) Il arrive que le compositeur demande au libret-
tiste des changements. Mais c'est alors le usicien
qui collabore au livret, jamais le librettiste a la mu-sigua.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
UN CONSCRITannamite.–Notre colonie indo-chi-

noise sera représentée cette année au conseil de
revision de la Seine.

En effet parmi les conscrits*de la" clause 1908 ins-
crits au 5e arrondissementfigure le jeune Bui Quan
Aan'h dit Canh né à Da-Phuoc (Indo-Chine), fils de
Bui Quan Dai et de Phan Thi Ca. Le jeune Bui Quan
est le fils d'un fonctionnaireindigène de notre colo-
nie il a fait ses études au lycée d'Alger et vient
tout récemmentd'être reçu licencié ès sciences à la
faculté de Paris.

M. Bui Quan Aan'h ayant été naturalisé Français
par décret du 15 novembre 1907 est tenudesatisfaire
a la loi sur le recrutement.

MARINE
LES TRAVAUX DU SOUS-MARIN« Z ». Le sous-

marin Z, qui depuis trois ans reste immobilisé à la
station des sous-marinsde Cherbourg,va subir des
travaux importants. Ses moteursvont être rempla-
cés par les deux moteurs de 100 chevauxqui étaient
destinés aux deux sous-marinstypeGuêpe à la cons-
truction desquels on a renoncé; les hélices vont être
modifiées, elles seront à ailes réversibles. L'avant,
qui complend un caisson où sont situés quatre
tubes lance-torpilles, va être allongé de manière à
donner à la coque une forme plus favorable à la vi-
tesse.

LA VIE A LA CAMPAGNE

Parlons encore des oiseaux. Ce que font ceux qui
nous restent pendant l'hiver. L'activité des mé-
sanges. Le travail incessant des pics.- Le rouge-
gorge. Sa gentille confiance. La protectiondes
oiseaux en Suisse et en Allemagne. Les efforts de
la presse. Les résultats. Et chez nous, que fait-
on?– La perfidie du paysan. L'hivernage des
pinsons. Les émigrants, les sédentaires. Les
chardonnerets. Leur besogne d'hiver. Notre
profit. Une armée de chardonnerets en marche.

Un petit problèmede mobilisation.
Voulez-vous me permettre de vous parler en-

core des oiseaux, de ce qu'ils font ici pendant
l'hiver, de leurs mouvements, de leur activité ?
J'aurais tant de choses à vous en dire queje ne
pourrai jamaisvous en causer aussi longuement
que je le voudrais. Il faudrait des volumes,et
je n'ai que quelques lignes.

Parmi ceux qui nous restent, les plus actifs,
les plus vivants, ce sont les mésanges des di-
versesvariétés européennes, surtout les têtes-
noires plastronnées d'or vert et les longues-
queues vêtues d'un gris perlé charmant. Toutes
sont là, dans les jardins, dans les haies, surtout
dans la forêt, sans qu'une seule ait déserté
notre rude climat pour la douceur du Midi. On
les voit dans un mouvement incessant aller,
venir, voleter, courir avec une surprenante
agilité lft Ions flft« orhraa ot juoc\w'a\i bout deSl
branches les plus menues. Elles sont toujours
en troupe, une dizaine, une quinzaine ensem-
ble, vives, alertes, descendant la tête en bas,
remontant, s'accrochant parfois d'une seule
patte, et égayant leur besogne de joyeux petits
cris d'appel ou de contentement. Que font-elles
ainsi, dans ce mouvementperpétuel ? Elles net-
toient les arbres; ellesdonnentunechasse inces-
sante aux insectes, aux larves, aux chrysalides,
aux oeufs. C'est merveillede les voir ouvrir avec
leur petit bec noir, beaucoup plus fort qu'on ne
le croirait sur son apparence si frêle, les écorces
fendillées, soulever les mousses rugueuses et
piquer vivement la proie qu'elles ont aperçue.
Je me demande seulement comment les insec-
tes, si avisés, si précautionneuxet qui saventsi
bien se cacher, laissent ainsi « l'espoir de leur
progéniture » à portéedes chercheuses. Il est
vrai que celles-ci voient clair et connaissent
leur métier. Quand elles auront bien exploré
un verger, un coin de forêt, elles irontplusloin,
parcourantainsi toute la contrée sans se fixer
nulle part. D'autres leur succèdent, mais tou-
jours après un long intervalle, et recommen-
cent à leur tour la même chose, avec, sem-
ble-t-il, un égal succès les réserves d'insectes
sont vraimentinépuisables.

Toute la nation des mésanges en vit, mais il
n'y a pas qu'elle, et la concurrence est active,
même en hiver. Nos sept espèces de pics indi-
gènes, depuis le grand pic-vert jusqu'aux grim-
pereaux de la taille de l'alouette, vivent à la
même table que les mésanges. Il est vrai que,
beaucoup mieux armés qu'elles, ils mangent
surtout les gros morceaux, les vers énormes
que le coin acéré de leur bec et leur langue ex-tensible vont chercher dans les prorqnaeurs âe»
arbres vermoulus. Mais ils ne dédaignent rien
et les petites espèces chassent les insectes les
plus menus. Bah 1 tout ce petit monde vit en
travaillant, bien entendu, comniétous les ani-
maux car la condamnationmétaphorique à ga-
gner son pain « à la sueur de son front n'a pas
été prononcéecontre l'homme seul, et tout ce
qui respire la subit. Les pics, bûcherons infati-
gables, s'y soumettent vaillamment; de l'aube
à la nuit, dans la forêt silencieuse,on entend le
toc, toc, toc de leur, bec solide frappant dur le
tronc des arbres, et les cris aigus qu'ils pous-
sent quand ils changent de chantier, pour
célébrer sans doute la joie de la bonne besogne
vaillamment accomplie.

Et les rouges-gorges?Ah 1 nous y voici; vous
pensiez bien que je ne les oubliais pas I Ce sont
les plus gentils de nos animaux d'hiver. Ils
sont là, voletant gaiement, trottant menu par
les allées du jardin sous leur petit plastron cou-
leur d'aurore; mais, l'avez-vous remarqué? ils
vont seuls, toujours seuls, et l'on n'en voit
jamais qu'un à la fois. Est-ce que quelque ru-
desse de caractère ou tout au moins quelque
égoïsme ne se cacherait pas sous les airs si
francs de l'aimable petit compagnon ? Je n'en
déciderai pas, et. puis, je n'aurais pas le cou-
rage de le juger. Il est si gracieux, et surtout si
confiant Qui pourrait le soupçonner d'hypo-
crisie ? Non, il va seul, parce que les vivres sont
plus que rares maintenant, et que là où il y a de
quoi manger pour'un, il n'y en a pas pour deux.

dévoue pour sauver ceux qui souffrent, et qui'
mourraient demain si elle ne se dévouait pas.
Acte deuxième. Sous sa tente, dont la portière
soulevée laisse voir la silhouette de la ville de
Pise, Prinzivalle attend Monna Vanna. Elle
vient. Sur un signe du chef, le convoi de se-
cours s'éloigne vers la ville affamée. Mainte-
nant la pure victime,la fois défaillanteetfiëre,
et prête au sacrifice, est devant son vainqueur.
Mais lui n'exige rien d'elle il l'aime depuis
longtemps, il l'a toujours aimée. Quand elle
était petite fille, il l'a connue à Venise, et c'est
par désespoir de l'avoir perdue qu'il s'est fait
soldat d'aventure. Vanna le reconnaît; ses sou-
venirs d'enfance s'éveillent; en elle, une émo-
tion très douce remplace peu à peu la crainte.
La nuit passe, chaste et confiante. Soudain, de
Pise assiégée viennentdes murmures de joie et
des sonneries triomphalesde cloches le convoi
est entré dans la ville. En même temps on an-
nonce à Prinzivalle que les commissaires de
Florence, avertis de sa trahison, vont se saisir
de lui. Où trouvera-t-ilun refuge? A Pise 1 lui
dit Vanna. « Tu viens de la sauver; il est juste
qu'elle te sauve. » Et elle met ses lèvres au
front du guerrier: c'est l'unique prix dont elle
ait payé le salut de sa ville et de son peuple.

Parmi la foule qui l'acclame et la bénit, Mon-
na Vanna revient vers Guido. Dans la joie uni-
verselle, il est accablé de douleur et de honte,
fou de rage et de jalousie. Sa femme lui crie
qu'elle revient pure; il ne la croit pas. Lorsqu'il
aperçoit Prinzivalle, il a un élan de joie sau-
vage il pense que si Vanna a attiré son enne-
mi à Pise, c'est pour la vengeance. En vain
Monna Vanna jure qu'elle dit la vérité. « Cet
homme ne m'a pas touchée. Et pourquoi?
Parce qu'il m'aime. Il ne comprend pas; il
s'imagine qu'une nuit a fait de Vanna une
épouse infidèle, et qu'elle ment pour sauver.
Prinzivalle. Et devant tous il fait un serment.
Si Vanna avoue la vérité, ce qui pour lui est la-
seule vérité possible, elle sera libre d'alleravec
Prinzivalle où elle voudra. Vanna, brisée, ré-
pète une dernière fois « J'ai dit la vérité, il ne
m'a pas touchée. C'estbien. Vous avez dit.
Vous l'avez condamné I » s'écrieGuido.Et il or-
donne que Prinzivalle aille attendre la mort
dans le plus profond cachot du palais. Monna
Vanna l'écouteavec horreur. Son âme n'est que
loyauté et confiance, et veut chez autrui une
confianceet une loyauté égales.Au moment où
elle voit que son mari est incapable d'avoir foi
en elle, une clarté soudaine se fait dans
son cœur. Elle comprend que Guido ne
l'a pas vraiment aimée elle comprend
qu'ellene l'aime plus, qu'elle aime Prinzivalle,
Prinzivalle qui l'a épargnée,Prinzivallequi s'est
fié à elle aveuglément. Et elle ment pour le sau-
ver « Il m'a prise, il m'a prise. Mais je tiens
ma vengeance. Il n'appartient qu'à moi.
Donnez-moi la clef, la clef de sa prison.» Elle
parle, elle agit dans une sorte de délire qui

Bien souvent encore, trop souvent, il n'y a
même pas pour un. Quand la grosse nei-
ge, s'est épaissie sur la terre et que l'oi-
seau ne peut plus fouiller les dessous des
haies, des buissons, des massifs, où il trouve
sa pâture ordinaire, il connaît les -affres de la
faim. C'est la mort bientôt si nul ne vient à son
aide; alors, avec une confiance touchante, il
vient vers l'homme demander quelque se-
cours. Il se pose sur l'appui de la fenêtre, re-
garde dans la maison et attend^oubien il trot-
tine devant la porte, et si vous ouvrez la fe-
nêtre, si vous entre-bâillezl'huis, qu'onne fasse
pas trop de bruit, que les monstres menaçants,
chiens et chats, ne montrentpas leurs yeux ter-
ribles, il entre avec une confiance charmante
qui devrait séduire tout le monde, il entre tran-
quillement, hardiment pour demander sa vie.
Ce geste est si doux, si vraimenttouchant qu'il
désarmeparfois les paysans les plus rudeâ, les
enfants les plus impitoyables,et que le brave
petit mendiant réussit à les attendrir. Mais par-
fois aussi cette bouchéeinsignifiante que repré-
sente son corps minuscule tente de stupides
gourmandises, et alors

Que faire pour épargner cette honte à ceux
qui en sont capables?Comment les catéchiser,
les civiliser? « Bah 1 un oiseau, un oiseau gros
comme le pouce, ne voilà-t-il pas une affaire 1 »
Que de fois j'ai entendu ce blasphème quand j'ai
cherché à protéger nos malheureux rouges-
gorges ou tels autres pauvres amis de nos mau-
vais jours d'hiver 1 Comment réagir, comment
ouvrir les yeux si obstinément fermés ?

Ce qui m'humilie, c'est que chez beaucoupde
nos voisins il n'en est pas de même. Les Alle-
mands ont franchi avant nous ce stade de bar-
barie qu'indique la destruction imbécile des
oiseaux les plus utiles et les plus charmants.
Ils les protègent, ils s'en occupent avec une
constante sollicitude, et leurvigilance est tenue
en éveil par la presse qui rappelle au public le
devoirde charité envers nos frères inférieurs.
Non seulement on lit à chaque instant, dans les
journaux d'outre-Rhin, des articles sur les
soins à donner aux animaux, sur les précau-
tions que l'on doit prendre avec eux, sur leur
hygiène,etc., mais dès qu'arrive la mauvaise
saison et tant qu'elle dure, on trouve à la qua-
trième page de nombre de feuilles, en grosses
lettres tirant l'œil, cet appel d'une opportune
charité Gedenket der hungerndenVœgel c'est-
à-dire « Ayez pitié des oiseaux qui ont faim »»
Je trouve cela très bien, très gentil, et tous les
amis des oiseaux seraient, j'en suis certain,
vraiment heureux de voir notre presse faire
comme sa voisine. Encore que l'annonce de
quelquemarchand grainetier se lise fréquem-
ment auprès de ce cri de pitié, cela ne fait rien,
puisque les pauvres aflaméa qui doivent en
profiter en profitent en effet. C'est un petit côté
pratique de la question sentimentale passons
quel rêve peut donc se réaliser sans une arma-
ture matérielle?

Les Allemands, font plus que de rappelerpar
le journal l'entr'aide que nous devons aux bê-
tes dès l'enfance, ils préparent les jeunes es-
prits à ce devoir. Les maîtres enseignent la pitié
a leurs élèves, par des explications, des confé-
rences, même de véritables cours, et aussi par
des punitions contre les actes de cruauté qui
sont poursuivis jusqu'à la maison par les soins
des parents. L'appel des journaux trouve donc
des oreilles depuis longtemps bien disposées
quand il signale la misère des oiseaux. Je ne
vois pas pourquoinous n'agissonspas de même.
Quand un exemple estbon, il faut le suivre, d'où
qu'il vienne.

D'ailleurs, les Suisses nous le donnent aussi,
car dans la plupart de leurs cantons les mesu-
res de protection pour les oiseaux sont fort in-
telligemment prises, les enfants sont instruits
de leurs devoirs envers eux et tout le pays en
tire agrément et profit. La presse aussi s'en
mêle, spontanément, et, semble-t-il, avec plus
de désintéressement encore que la presse alle-
mande, car on ne voit pas 1 annonce du mar-
chand de grains voisiner avec l'appel jeté en
faveur des oiseaux. Voici, par exemple, ce que
je lisais récemment dans un petit journal d'un
coin perdu de la Suisse « Amis, la neige vient
de tomber et couvreentièrement la campagne.
Nos petits oiseaux vont avoir faim; songez un
peu à eux: mettez dans les coins à l'abri de la
neige et du vent quelques provisionspour leur
nourriture. Pas trop de miettes de pain, car
tous les oiseaux n'en mangent pas, mais des
débris de la table, quelques légumes, quelques
déchets de viande, et tous nos petits amis se-
ront contents. »

Dès que ces sortes d'avertissements parais-
sent, ils sont écoutés, et les personnes qui n'ont
pas encoresongé aux oiseaux de leurvoisinage
se font un devoir de venir à leur aide. Partout
où passent ceux-ci, ils trouvent le couvert mis
et la table abondante. On fait plus, et j'ai vu
dans bien des localités des dispositions prises
pour leur assurer un gîte confortable où ils se-
ront autant que possible à l'abri du froid. Ce
sont tantôt de petites caissettes où les troglo-
dytes et les mésanges n'hésitent pas à entrer
du premier coup, tantôt des arrangements de
branches où adhèrent encore des feuilles, soit
de chêne, soit de charme, que rouges-gorges,
verdiers, pinsons (quand il en reste) savent
promptement apprécier. Bien entendu, il n'y a
pas de sinistres contradictions et personne ne
commettrait jamais l'infamie de trahir cette
hospitalité. Le résultat est merveilleux les
oiseaux ont vite fait de comprendre ce que l'on
fait pour eux, ils sont pleins d'une élogieuse
confiance, ils ne fuient pas l'homme, et j'ai vu
dans certaines petites villes suisses des oiseaux
vraiment sauvages à l'habitude, c'est-à-dire qui
chez nous ne se laissent point approcher, pico-
rer dans les rues en compagniedes moineaux.
Et c'est charmant, dès maintenant; mais au
printemps, ces chants, ces bruits d'ailes, cette
vie aérienne, quelle joie que ces oiseaux1

s'exalte de plus en plus; elle tombe épuisée
dans les bras compàxissants du vieux Marco.
Enfin elle se réveille comme d'un songe, en
murmurant « C'était un mauvais rêve. Le
beau va commencer. Le beau va commen-
cer. » Quand la pièce de M. Maeterlinck
était sans musique, elle finissait là. Pour
la mettre en musique, on l'a agrémen-
tée d'un épilogue en deux tableaux fort
courts, où l'or! voit d'abord Vanna déli-
vrant Prinzivalledans son cachot, puis la fuite
des amants à travers la campagne toscane
adjonction assez fâcheuse,qui montre avec trop
de précision ce que le dénouement primitif
laissait dans le vague, et fait de Monna Vanna
un drame qui finit trop bien un amour comme
celui de Vanna et de Prinzivalle ne devrait s'a-
chever que dans la mort.

Monna Vanna ne ressemblepoint du tout aux
ouvrages antérieurs de M.' Maeterlinck. L'au-
teur de Pelléas inaugure ici une manière nou-
velle, où il ne reste presque plus rien de la ma-
nière ancienne. L'analyse suffit à révéler ces
dissemblancesprofondes; la lecture ou le spec-
tacle de la pièce les montre avec plus de clarté
encore. La sorte de sujets à quoi se rattache
Monna Vanna n'a rien de communavec la Prin-
cesse Maleine, Aglavaine et Sélysette, ou les
Aveugles. C'est exactement un sujet de drame
historique,qu'une analogie singulièrerapproche
â'Isora, pièce de M. Adolphe Aderer, repré-
sentée en 1895. Mais ce sujet de drame à la mode
de VictorienSardou est noyé par M. Maeter-
linck sous des flots d'éloquence et de philoso-
phie. Rarement on a vu personnages plus ver-
beux ils ne s'expriment que par tirades, et ces:. tirades sont sans fin. Il va de soi qu'en répan-
dant ces torrents de paroles, ils disent souvent
de fort belles choses; il n'en reste pas moins
que nous saisissons ici le moment où M. Maeter-
linck a passé de la poésie à la rhétorique. La
poésie valait assurément mieux. Elle valait
mieux, surtout pour une adaptation musicale.
Les autres œuvres de cet auteur convenaient à
la musique par leur caractère de' mystère et
d'imprécision, puisquec'est la faculté de la mu-
sique d'exprimer l'inexprimable ils lui conve-
naient parce qu'ils ont d'inachevé, et plus en-
core par tout ce qu'ils ne disent pas que par ce
qu'ils disent. Monna Vanna est sans mystère;
Monna Vanna dit tout, et plutôt deux fois
qu'une. Ni son sujet de mélodrame, ni son lan-
gage copieux et fleuri ne sont favorables à l'ex-
pression musicale; Monna Vanna, pièce en
prose mêlée de vers blancs, se suffit trop bien à
elle-même pour que la musique s'y puisse faire
une grande place.

Les défauts de lapartition de Monna Vanna
sont en partie causés par les défauts du poème.
La musique dans Monna Vanna suit le drame
plutôt qu'elle ne s'en empare; elle traduit les
paroles plutôt qu'elle n'exprime les âmes; et
fi Y a jpeu de musiotue. On en est d'autant oies

Dans nos campagnes aussi, j'ai vu souvent
des paysans disposer contre leur mur des pots
renversés dont le fond est percé d'un trou pour
attirer les oiseaux et les y faire nicher. Quand
la petite couvée est venue, quand les -oiselets
sont couverts de plumes et se disposent à quit-
ter le nid, le propriétaire ingénieux bouche le
trou, et les prend pour les manger. Et allez
donc, il n'y a pas de petits profits Comparez
cette sauvagerie avec la façon d'agir de nos
voisins, et jugez 1

Je vous disais tout l'heure, en parlant des
pinsons, « quand il en reste ». Vous avez dû
remarquer, en effet, que je ne les ai pas signa-
lés parmi les oiseauxqui ne nous abandonnent
pas pendant l'hiver. C'est que je ne sais pas
vraiment comment les classer s'en vont-ils?
ne s'en vont-ils pas? Malgréde fort anciennes
observations et aussi précises que j'ai pu les
faire, je ne suis pas encore bien fixé sur ce que
deviennent les pinsons. Il en demeure parmi
nousautemps des frimas, c'est certain, mais pas
tous les ans; et en tout cas, le nombre des
hivernantsest très variable sous notre climat.
Comme le rappelle M. Lautard dans son inté-
resant ouvrage la Zoophilie, les oiseaux pres-
sententclairement ce que sera la saison et ils
agissent en conséquence.Si elle doit être mau-
vaise absolument, c'est-à-dire trop dure pour
eux, ils descendent tous au Midi si elle doit
être passable, ils partent en nombre variable,
comment dirai-je ? selon leur tempérament,
exactement comme,font ceux d'entre nous qui
le peuvent, quand ils vont chauffer leurs rhu-
matismesau soleil de la Côte d'Azur,tandis que
leurs voisins ne craignent point de patauger
dans la neige.

Parmi les pinsons, ceux que l'on nomme
« pinsons des Ardennes », 'variété fort nom-
breuse et répandue, émigrent tous, sans qu'il
en reste un seul dans nos pays. On les voit pas-
sertout le mois d'octobre, en bandes innom-
brables. Ils s'arrêtent juste le temps de manger
et de dormir, puis ils repartent courageuse-
ment vers le sud. Mais le pinson ordinaire, le
joli pinson à gilet lilas, avec les galons de ser-
gent sur les ailes, ne nous abandonne pas
ainsi. Ceux de cette espèce qui croient pouvoir
braver l'hiver ne s'éloignent point de nous,
alors qu'au contraire les plus frileux descen-
dent. Les nôtres sont presque aussi familiers
que les rouges-gorges ils vivent toujours tout
près de nous, dans le jardin, dans la cour de la
ferme, avec nos moineaux. Quand on ne les
maltraite pas, qu'on ne les effraye pas, ils adop-
tent la propriété, et sûrs d'y trouver un abri
par le grand froid, la nourriture par la grosse
neige, ils ne la quittent plus jamais. Ils font
leur nid sur un des arbres du jardin et vien-
nent jusque sur le seuil de la porte ramasser
les petits brins qu'il faut pour sa construction.
Un de mes amis a ainsi, à sa maison de cam-
pagne, un couple de pinsons depuis six ans, et
il a constatéque, deux fois durantcette période,
ils étaient les seuls dans le village qui fussent
demeurés tout un rude hiver. Ils sont familiers,
presque apprivoisés et viennent sans crainte
recevoir jusqu'à vos pieds la nourriture qu'on
leur donne. Si on paraît les oublier, ils volettent,
sautillent en poussant de petits cris pour récla-
mer ce qu'ils ont la gentillesse de considérer
comme leur dû. Le soir ils couchent dans un
thuya taillé en boule où ils trouvent un confor-
table abri. N'est-ce pas charmant, n'est-ce pas
d'une précieuse gaieté sous le ciel maussade ou
menaçant de cette saison?

Les chardonnerets font comme les pinsons.
Le gros de leurs bataillons se met en marche
pour le Midi dès la fin de septembre. Ils voya-
gent en petites troupes, de dix à trente, rare-
ment moins, rarement plus. On les voit tour-
noyer un moment, par mesure de sûreté, quand
ils ont découvert un emplacement garni de
chardons, comme la négligence de nos paysans
en laisse un peu partout, puis s'abattre en
criaillant tous à la fois sur les tiges desséchées.
Ils attaquentles têtes des plantes chargées de
graines, et il faut voir avec quelle rapidité et
quelle adresse leur petit bec fouille dans ce
garde-manger.Leur armée descend ainsi en se
ravitaillant sur la route à notre grand profit,
puisqu'elle ne se nourrit que de graines qui,
laissées en place, décupleraient au printemps
.la poussée des chardons.

Tous les chardonnerets, cependant, ne s'en-
fuient pas devant l'arrivée de l'hiver. De petites
bandes bravent ses prochains hasards mais
elles sont nomades, ne séjournentjamais long-
temps sur le même territoire et passent d'un
village à l'autre en grapillant les chardons.
Comme les pinsons, lorsque la saison doit être
décidément trop dure, les chardonnerets le pré-
voient et restent moins nombreux ici; il y a
même des années où l'on n'en rencontre pas
un seul.

Qu'est-ce qui dirige tous ces oiseaux, com-
ment savent-ils ce que sera la saison, et com-
ment surtout ont-ils appris à s'organiser en
corps expéditionnaire pour supporter en com-
mun les fatigues, les hasards et les dangers du
voyage ? Qui donne le motd'ordre, qui lance les
convocations, qui donne le signal et les
instructions pour la mobilisation? Tous les
mouvements de ces gentillespetites bêtes sont
coordonnés, c'est évident qui les combine, les
discute, les arrête et les fait exécuter? Comme
cela serait intéressant à savoir Mais qui le
saura et dans combien de siècles?

Le dimanche20 décembre dernier, j'étais à la
chasse, naturellement. Il faisait un temps bi-
zarre. Le jour s'était levé dans la brume; des
bouffées de vent venant du sud traînaient sur
les coins de montagne des loques de brouillard
froides, humides, malfaisantes. Il n'avait pas
encore gelé pour de bon, si j'en excepte quel-
ques coups de froid prématurés et vite passés
au milieu d'octobre. Le thermomètre baissait

surpris d'abord, que l'on a gardé un souvenir
plus net du premier ouvrage de M. Février, le
Roi aveugle ouvrage de débutant sans doute,
et plein 'd'inexpérience, mais qui était tout
rempli de musique, et tout enveloppé d'une
atmosphère musicale. Le contraste est frap-
pant. Il s'explique par la nature du livret
de Monna Vanna. Devant une pièce qui
est si manifestement « du théâtre », et qui n'est
que cela, il est naturel que le musicien ait vou-
lu, lui aussi, « faire du théâtre » il en a fait. Il a
accompagné par des mouvements extérieurs
de chant et d'orchestre les péripéties du mélo-
drame il ne pouvait en vérité pas beaucoup
plus, à moins de refondre entièrement l'œuvre,
a moins de faire une autre Monna Vanna toute
différente de la première. D'autre part, les
longs discours, suivis, logiques et régulière-
ment développésque tiennent les personnages
forment comme une surface polie et brillante,
où la musique ne peut pénétrer comme il le
faudrait elle est réduite à s'attacher à des
accidents extérieurs; cela manque de ces si-
lences de la parole où la musiquepeut parler
à son gré. Le chant, les modulations, l'orches-
tré sont en accord avec le sens du drame; ils
n'ont pas cette puissance intérieure par quoi la
musique absorbe le drame en elle et le recrée.
D'ailleurs, les divers éléments musicaux qui
composent l'œuvre de M. Février ont par eux-
mêmes de l'agrément et de la recherche. Les
idées mélodiques,si elles n'ont pas toujours un
accent décisif, sont ordinairement d'un tour
élégant; l'harmonie est adroite et raffinée;
l'instrumentation a une sûreté et une me-
sure remarquables, révèle une habileté tech-
nique, une connaissance de t'orchestre qu'on
est étonné de voir à un compositeur encore
tout près de ses débuts. Dans l'ensemble de
la partition, cette sûreté du métier est le ca-
ractère qui domine. On n'aperçoit ni erreur ni
gaucherie chez ce musicien de trente ans. Il a

fait exactement ce qu'il a voulu il produit les
effets musicaux qu'il a prémédités; de même
que s'étantproposé de faire avant tout du théâ-
tre, il a produit les effets dramatiques qu'il
avait imaginés. On lui souhaiterait presque un
peu plus de maladresse, des erreurs plus gra-
ves et de plus grands élans. Mais il serait in-
juste de reprocher à M. Février sa dextérité,
comme aussi la conception qu'il s'est faite, et
qu'il a réalisée, du drame lyrique. Bien d'autres
musiciens de ce temps veulent, comme lui,
faire « du théâtre » mais ils le veulent par les
moyens les plus grossierset les plus médiocres.
M. Février n'a pas recours à ces moyens-là; son
œuvre n'a pas de vulgarités ni de basses com-
plaisances au mauvaisgoût du public et même
dans la recherche de l'effet, elle garde de la ré-
serve et de la discrétion. C'est assez pour qu'on
la distingue des ouvrages des musiciens aux-
quels je fais allusion, dont certains ont obtenu
grand succès signe honorable, qu'il est juste.

sans se décider S franchir zéro. Il semblait que
la saison hésitante ne savait se fixer d'aucune
façon: allait-elledemeurer douce et molle, pour
déjà avancée qu'ellefût; ou bien tournerait-elle
au froid comme en était venu le moment?On ne
savait, nulle indication n'était claire et topique,

Vers midi, la chasse nous avait menés sur le
plateau de la Côte-d'Or, d'où s'aperçoit un im«.
mense et merveilleuxhorizon. Le temps chan-
geait, manifestement; le ciel s'éclaircissait; lei
nuages s'enfuyaient, chassés par un clair so*
leil. Une douceur infinie emplissait l'atmo*
sphère, une douceur d'avril naissant; la terre
embaumait; des groupes de némocëres vole-
taient un papillon citron passait sur la forêt
en zigzaguant, dans l'ivresse de revivre sous.
cetie éclatante lumière; au loin, les montagnes
s'enlevaient sur un azur léger, avec des tons
fins de perles et d'opales. Il semblait que c'était
fini, que l'hiver était vaincu, et que la saison ri-
goureuse avait perdu la force de s'affirmer.
Etait-ce donc que le printemps, devançant le
temps immuablement fixé, allait déjà nous re-
venir ? Manifestement, il se passait quelque
chose d'insolite. Et voici que tout d'un coup, à
l'orée de la forêt, sur la plaine, apparut une
immense troupe de petits oiseaux; il yen avait
plusieurs milliers, ils formaient un nuage; ils
s'élevaient, descendaient, tourbillonnaient

4semblaient jouer sur les champs. Ils s'appro-
chèrent je les reconnus, c'étaient des char-
donnerets. Jamais je n'en avais vu ensemble
un pareil nombre, et je me demande comment
ils avaient pu s'avertir, se trouver, se grouper
et voyager assemblés, alors que d'habitude ils
ne sont guère qu'en bandes d'une douzaine ou
deux. Qu'est-ce qu'ils voulaient, pourquoi
étaient-ils là, où allaient-ils? La douceur de la
journée me fit concevoir une illusion et hasar-
der une hypothèse. Je pensai que ces petits oi-
seaux, avec leur science des saisons, connais-
saient que l'hiver était fini, et qu'ils nous reve-
naient, abandonnant en hâte ce Midi qui n'est
pour eux qu'une patrie d'occasion, pour ren-
trer au pays de leurs amours et de leurs nids.

L'illusion fut de courte durée. Dans la soirée
le vent monta encore, il passa droit au nord,
la gelée commença durant la nuit qui suivit;
d'abordfaible avec deux ou trois degrés au-des-
sous de zéro, elle en atteignit quinze, puis dix-
huit dans la quinzaine, et nous donna un des
plus rudes quartiers d'hiver que nous ayons
passés.Et voilà, c'est cela que nous annonçaient
les chardonnerets; ils ne nous revenaientpas,ils
nous quittaient. Mais, encore une fois, com-
ment savent-ils ainsi prévoir,puis grouper tous
ceux qui n'ont point immigré à l'aùtomne, qui
vivent dispersés un peu partout, et les avertir
qu'un nouveau départ, en masse serrée cette
fois, va s'accomplir? J'avoue que je n'ai aucun
élément qui me permette de faire une hypo-
thèse acceptablesur la solution de la question,

Cunisset-Carnot,
•
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Elections législatives
Haute-Savoie. Sur l'offre que lui en avait faite

le comité républicain d'Evian-les-Bains,M. Francoz,
ancien sénateur, battu le 3 janvier, vient d'accepter
de poser sa candidature au siège de député laisse
vacant dans l'arrondissement ,de Thonon par M.
Jules Mercier député radical, élu sénateur.

Nous rappelons
que M. Paul Jacquier, avocat |

Thonon, a déjà été désigné par les comités radicaux.
comme candidat au même siège.

Seine-et-Oise. M. Ernest Lajeunesse,l'écrivain
bien connu, écritau Progrès de Seine-et-Oise qu'il est
candidatdans la 2" circonscription de Pontoisepeut
le siège de député vacant par la nomination de M.
Aimond au Sénat.

M. Lajeunesse définit ainsi sa politique tendra
la main, dans tous les partis aux hommes d'ordre
vouloir, sans se soucier de la forme de gouverne-
ment, un gouvernementdigne de ce nom.

SOMME. M. Etienne Dusevel, chef adjoint dû
cabinet du sous-secrétaired'Etat à la guerre, fils de
M. Octave Dusevel, ancien député républicain de
l'arrondissement de Doullens, pose sa candidature
démocratique à l'élection législativenécessitée par
l'élection comme sénateur de M. Rousé, député.

Conseils généraux
SEINE-INFÉRIEURE. Une élection au conseil gé-

gènéral a eu lieu hier dans le 4e canton de Rouen. En
voici les résultats.

M. Cornet, conseiller d'arrondissement,radical, a
été élu par 947 voix, contre M. Valin, conseiller mu-
nicipal de Rouen, progressiste, 723 voix, et M. Cor-
dier, candidatouvrier,anticollectiviste,27 voix.

IL s'agissait de remplacerle docteur Duputel, con-
seiller radical, décédé.

NOUVELLES DU JOUR
C'est par suite d'une erreur sans doute d'impres-

sion que certains journaux de ce matin, re-levant le chiffre du commerce d'importationet d'ex-
portation de la France pendant le cours de la der-
nière année, ont indiqué que par rapport à l'année
précédente, 1908 présentait un déficit de 856 mil-
lions.

Ainsi qu'on a pu le voir par'les chiffres que nous
avons publiés hier, la réalité est que le déficit s'é-
lève à 456 millions, dont 132 millions pour les im-
portationset 324 millions pour les exportations.

L'année 1907 avait été une année tout à fait excep-
tionnelle, accusant sur l'annéeprécédente une aug-
mentationde près d'un milliard. Si l'on fait abstrac-
tion de l'année 1907, on constate que l'année 1908
a été supérieure à toutes les autres. Voici, au
surplus, quel a été le montant total de nos échan-
ges extérieurs pendant chacune des quatre der-
nières années

Total des importationset exportations
En 1905. 9.616 millions
En 1906. 10.893
En 1907. 11.818
En 1908. 11.362

de noter.. Un dernier trait de la partition de
M. Février, c'est qu'elle convient à merveille à
l'Opéra, et qu'elle en remplit la salle et la scè-
ne ainsi se démontre, par l'expérience, l'er-
reur de M. Maeterlinck.

L'Opéra a donné à Monna Vanna une admi-
rable interprétation. Monna Vanna, c'est Mlle
Bréval, qui n'a jamais mieuxmontré la richesse
de sa voix, depuis l'extrême douceur du timbre
et du chantau deuxièmeacte, jusqu'à l'extrême
véhémence et l'extrême éclat au troisième. Par
son jeu et par son accent, elle fait de Monna
Vanna une figure vivante, elle réalise l'être
dont l'idée est contenue dans le poème. Dans la
scène de la tente, le mélange de crainte
et de fierté, la pudeur, la noblesse, l'émo-
tion naissante que l'on voit en elle tradui-

vsent toutes les nuances du personnage et
du drame. Et dans la scène formidable par quoi
s'achève le troisième acte, elle rend visibles et
sensibles tous les mouvements de passion qui
s'emparent de MonnaVanna; elle révèle son
âme; elle la fait comprendre, folle, éperdue,
brisée de douleur, et entrevoyant, comme
éblouie, par-delà cette atroce souffrance, une
joie sublime.Rien de mélodramatique, rien qui
ne soit profond, simple, noble, de l'art le plus
direct, le plus vrai, le plus fort l'art d'une
grande tragédienne lyrique, la plus grande
qui soit aujourd'hui. M. Marcoux, qui repré-
sente Guido, faisait ses débuts devant le public.
C'est un artistesingulierqui a de curieux défauts
etdecurîeusesqualités.LJnevoixmédiocre,un jeu
excessif; mais une silhouettefrappante, de l'atti-
tudeetdel'expression.M.Muratorechanted'une
voix charmante et avec un art consomméle rôle
de Prinzivalle; ce jeune acteur est peu à peu
devenul'un de nos meilleursténors. M. Delmas,
qui tient le rôle assez ingrat du vieux Marco, le
sauve par son autorité, sa noblesse, la solidité
et la loyauté de son style et de sa voix. M. Paul
Vidal dirige l'orchestreavec un soin et unesûreté
parfaits. Les décors et les costumes de Monna
Vanna sont fort beaux on y voit un goût, une
exactitude,une entente de l'époque et du milieu
qui n'étaient pas habituels à l'ancienOpéra.

Pierre LALO.

P.-S. Dans un article assez ancien déjà,
j'ai écrit « Parmi les ouvrages qui ne sont pas
encore représentés mais que l'on a pu enten-
dre çà et ià, la même tendance (la tendance ita-
lienne) se précise et s'affirme. » Le critique mu-
sical de Comœdia a pensé que je faisais dans
cette phrase allusion à Monna Vanna. Il s'est
trompé. Ce n'est point à Monna Vanna que je
songeais mais à deux autres ouvrages de musi-
ciens plus jeunes encore que M. Février, lit a
l'époque où l'article dont il s'agit fut écrit, je
n'avais ni lu, ni entendu la partition de Monna
Vanna.


